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Dans votre roman, pourquoi avoir choisi le nom imaginaire 
de Zambuena, plutôt que le Cameroun, votre pays natal ?
Je voulais me sentir libre. Ne pas être contrainte par une toponymie 
qui m’assignerait à exactitude, précision. Je suis née et j’ai grandi au 
Cameroun, il y a des réalités spécifiques à ce pays que l’on retrouve 
dans le roman. Mais il y a aussi des espaces, une cosmogonie, des 
réalités propres à d’autres pays africains où j’ai 
vécu, que j’ai visités et que j’évoque dans le roman. 
Si j’avais situé Les Aquatiques au Cameroun en 
mentionnant la peine de mort, on m’aurait opposé 
le fait qu’elle n’est plus appliquée ou que tel autre 
fait n’est pas tout à fait exact. Les pays d’Afrique 
subsaharienne sont certes hétérogènes mais 
certaines réalités leur sont communes. Même si le 
monde fictionnel des Aquatiques est géolocalisable 
en Afrique subsaharienne, la conquête de la liberté 
individuelle, des libertés collectives, la justice, la 
fraternité, sont des aspirations transfrontalières, 
universelles.

Votre roman évoque plusieurs sujets 
très sensibles, telle l’homosexualité à 
travers le personnage de Samy. Vous vous impliquez 
beaucoup dans la défense des minorités, on pense 
également à la communauté amérindienne du Canada 
de votre documentaire, Le Calumet de l’espoir. L’art, et 
notamment la littérature, peut-il aider à remporter ce 
combat contre les préjugés ?

J’aime l’idée que grâce à sa poétique, son esthétique, son éthique, 
un texte littéraire puisse dire le monde d’une manière qui engage 
et l’écrivain(e) et le lecteur. Je reprends volontiers à mon compte 
les propos de Sartre : « Longtemps j’ai pris ma plume pour une épée. 
À présent je connais notre impuissance. N’empêche, je fais, je ferai des 
livres. » Je garde encore cette illusion : la littérature, comme l’art 

en général peut, peut-être, changer quelque chose.

Katmé n’est pas une victime, même si elle  
a renoncé à aller à la rencontre d’elle-même. 
Votre héroïne représente-t-elle d’une certaine 
manière la nouvelle femme africaine ?
Je m’intéresse à ce fait social qui veut qu’au xxie siècle 
une institution comme le mariage puisse toujours être 
considérée comme le modèle de réussite pour une 
femme et déterminer les projections de la société sur 
elle. J’ai eu la chance d’avoir une mère qui a passé sa vie 
à essayer de se hisser à hauteur d’elle-même. Chaque 
jour c’est ce que font de nombreuses femmes à travers 
le monde et notamment en Afrique subsaharienne, 
d’où je viens. J’ignore ce qu’est « la nouvelle femme 
africaine », je sais juste que celle-ci a eu plus de droits 

qu’actuellement. En effet, dans l’Afrique anté-coloniale, certaines 
sociétés comptaient des armées de guerrières, des reines ; la trans-
mission de l’héritage, des noms de famille étaient matrilinéaires ; 
des structures parallèles de pouvoir coexistaient pour les hommes 
et les femmes ; et même des mariages entre femmes dans des cadres  
rituels ou coutumiers étaient admis. n

Il était linguiste, spécialiste de grammaire 

historique et a tenté d’insuffler sa passion pour 

la langue française à des milliers d’étudiants 

tout au long de sa carrière à la Faculté des 

Lettres de la Manouba, à l’Université de Tunis I, 

en Tunisie. Cet éminent universitaire est décédé 

le 15 janvier. Retour sur le parcours d’un érudit 

pédagogue et passionné.

Zinelabidine Benaïssa était, également, auteur 

de plusieurs ouvrages destinés au jeune public. 

Dans ses contes et nouvelles, il a mis à l’honneur la nature, à 

travers la faune et la flore tunisiennes. Cet alchimiste des mots 

a en effet choisi comme cadre, pour l’ensemble de ses œuvres, 

la Tunisie, à travers plusieurs villes et paysages représentatifs 

de ce qu’il connaît de son pays, de ce qu’il y aime et de ce qu’il 

souhaite en faire aimer.  Ce fervent défenseur de l’environnement 

a fondé l’association « Les amis du Belvédère » par le biais de 

laquelle sont menées de nombreuses actions en faveur de 

la protection de ce grand parc du centre de Tunis. C’était un 

passionné des espèces végétales et animales en 

voie d’extinction et un amoureux d’ornithologie.

Dans ses contes et nouvelles tels que : L’Île, le fils 

du vent, Zina et la loutre, Sloughi et la panthère, 

Ulysse et les délices de Djerba, Les mystères du 

Belvédère ou encore Les pigeons de l’Impasse 

Catherine, il est question de péripéties se 

déroulant dans une nature savamment décrite, 

relatées dans un style foisonnant et maîtrisé. 

Personnalité connue pour ses qualités 

communicatives et son art de l’érudition accessible, il a réalisé, 

produit un contenu audio et vidéo ludique et didactique à travers 

lequel des notions complexes en lien avec la linguistique ont été 

abordées. Zinelabidine Benaïssa a œuvré, des années durant, 

au profit de la langue française, étudiant la pérégrination des 

sociolectes, analysant les interférences linguistiques, expliquant 

la « filiation » entre les vocables. Une vie consacrée aux mots 

et une passion vécue dans la générosité du partage et dans la 

bienveillante pédagogie. n  Inès Oueslati
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